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			« C’est un village tranquille ; mais il se passe ici 

			des choses qui ne se passent nulle part ailleurs. »

			(Giovanni Guareschi : Le petit monde de don Camillo)

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Avertissement

			 

			 

			Dois-je vraiment vous dire que tous les personnages, les faits, les dates sont pure invention ? Si chaque fois que l’on écrit un roman, il faut préciser qu’on n’est pas dans la réalité, c’est un peu exiler le lecteur dans un désert culturel qui n’existe que dans les cauchemars de certains éditeurs ou quelques libraires.

			Donc, le livre que vous venez d’ouvrir raconte une histoire rocambolesque, un rien invraisemblable et ne vous croyez pas obligés de prendre votre fusil en bandoulière pour aller ramasser des champignons en vallée d’Err. Le massif du Puigmal, les forêts du Bosquet ou les grands espaces de la Matte ne sont pas aussi terrifiants que le train fantôme d’une fête foraine.

			Enfin, pas toujours...

			                                                                                 M.B.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 1 - UN DRÔLE DE CHAMPIGNON

			 

			 

			 

			« Si ça se trouve, on va marcher des heures pour rien.

			– Tu rigoles, pas un cèpe à la Matte en septembre c’est impossible, c’est même en ce moment qu’ils sont les meilleurs. Je ne suis jamais, tu m’entends, jamais, rentré sans rien.

			– Poisseux comme je suis, la première fois sera pour ce matin.

			– Il y a longtemps que tu n’es pas allé aux champignons ?

			– Deux jours, pourquoi ?

			– Et tu en as ramassés ?

			– Deux kilos de cèpes, un de girolles et une bonne douzaine de roubaillous, tous sains.

			– Et tu oses dire que tu es malchanceux !

			– Aujourd’hui, je la sens pas cette balade, j’ai comme un pressentiment.

			– Le Puigmal te fait peur ?

			– Non, mais j’ai tellement entendu dire que c’était une mauvaise montagne, le puig du Mal pour les gens d’ici.

			– Et tu y crois ! Comment une montagne protégée, voire bénie, d’un côté par la Vierge de Nuria et de l’autre par la Moreneta d’Err, deux vraies mamans pour les populations des deux côtés de la frontière, pourrait-elle être dangereuse ? Méfie-toi des traductions simplistes. Si tu veux, j’ai d’autres explications à t’offrir.

			– Je veux.

			– Alors écoute. Puigmal vient du latin podium malum qui invoque non pas un danger quelconque, mais plutôt un sol ingrat, peu fertile sur lequel toute culture est impossible.

			– C’est le cas.

			– Oui, mais je préfère te proposer une autre définition. As-tu remarqué que l’on trouve ces trois lettres « mal » un peu partout dans nos Pyrénées ?

			– Fais-moi gagner du temps, des exemples ?

			– Bien sûr. La Maladetta, le Vignemale, le Tourmalet et j’oublie volontairement Matemale qui ne semble pas concernée par ma théorie. Les trois premiers sont des massifs très courus. Or, notre Puigmal d’Err n’est pas seul ; il flirte avec le Puigmal de Sègre, le petit Puigmal de Sègre et le Puigmal de Llo, soit quatre sommets très voisins dépassant les 2600 mètres. Voilà qui ressemble à un massif, non ? Je pense donc que Puigmal signifie tout simplement le massif des puigs... qui n’est pas plus dangereux que la RN 116 les soirs de retour du ski. Rassuré ?

			– J’ai au moins appris quelque chose.

			– Alors, ton pressentiment s’est évaporé ?

			– Pas vraiment.

			– Tu as mal dormi cette nuit ?

			– Pas plus que d’habitude.

			– Alors, tu as mangé un truc pas frais.

			– Mais non, je suis en pleine forme, juste un pressentiment, je peux pas expliquer.

			– J’espère que tu n’as pas oublié le pastis parce que ton pressentiment, je m’en fous, mais le pastis...

			– Oui je sais, c’est le meilleur moment de la journée, sois tranquille c’est la première chose que j’ai mise dans mon sac à dos.

			– Tu vois que tu peux être sympa quand tu veux.

			– Tu en doutais ? »

			Dans le 4x4 qui les montait à las Planes par la vieille route forestière, les deux copains se turent ; c’était le moment de regarder ; toute parole devenait inutile. A cette heure matinale, la forêt sublimait sa beauté, les premiers rayons de soleil doraient juste la cime du Puigmal, toute la vallée n’était qu’ombres et lumière. Fidèle à son rituel, Pierre arrêta le 4x4 au virage en épingle sur le Serrat de la Lena, cette arête mystérieuse qui semble couper la montagne en deux. De là, et de là seulement, on voit tout le village ; le vieux d’abord avec ses toits de lloses jusqu’au clocher dressé comme une immense guérite qui défendrait la vallée d’Err contre les prédateurs de la belle nature. Et puis, plus loin, les nouveaux lotissements qui n’apportaient rien de bien joli à contempler ; mais qui témoignaient du charme envoûtant du lieu puisque de nombreux résidents venus d’ailleurs l’avaient choisi. Certains, en haut lieu, prétendaient que sans ces nouveaux quartiers le village serait moribond. Les autres...

			Pierre et Jean-Paul faisaient partie des autres.

			Pas pour des raisons politiques, encore moins immobilières, peut-être un peu esthétiques, ils n’étaient pas les seuls. La vérité venait de ce que ce nouveau village ne leur rappelait rien. Au contraire du vieux où leurs souvenirs se bousculaient. Tous les recoins, tous les bancs de granit, toutes les portes cochères et surtout les rues capricieuses et lascives qui rejoignaient la place d’en-bas en prenant le chemin le plus long. Bref, chaque pierre des murs souvent tricentenaires aurait pu raconter des choses sur ces deux garçons qui, arrivés à l’automne de leur vie, préféraient regarder sans rien dire que remuer des choses du passé.

			« On y va ? » dit Pierre.

			Le 4x4 reprit la route mal goudronnée, retrouva la chaussée plus large desservant la station de ski, continua deux ou trois kilomètres avant de se garer. Le temps d’enfiler les sacs à dos et le duo disparut dans les sous-bois. Cet itinéraire a l’avantage de commencer par une longue descente idéale pour réchauffer les muscles dans la froidure matinale ; après, il n’y a plus qu’à continuer, les jambes sont prêtes pour la montée freinée par les tentatives d’apercevoir des marmottes, prétexte pour souffler un peu.

			« Tu as toujours ton pressentiment ? demanda Pierre.

			– Oui.

			– Tu peux toujours pas expliquer pourquoi ?

			– Non.

			– Eh bien dis-donc, tu as de la conversation ce matin, j’aurais aussi bien fait de venir tout seul.

			– Ne te fâche pas.

			– Je ne me fâche pas, je m’inquiète.

			– Ça va passer, je suis ridicule.

			– Mais non, juste un peu déconcertant, je t’ai connu plus enjoué, plus coopératif ; quand tu racontais des histoires drôles, le temps passait plus vite. Aujourd’hui, j’ai l’impression que le sentier monte plus que d’habitude et que les champignons se cachent en nous voyant.

			– Eux non plus ne sont pas coopératifs.

			– Si je n’en trouve pas, tu rentres à Err à pied, ça te donnera le temps de réfléchir.

			– Tu ferais ça ? se cabra Jean-Paul. Toi ?

			– Avoue que tu le mériterais. »

			Pierre n’eut pas à mettre sa menace à exécution. A peine entré dans la forêt aérée par de vastes et nombreuses clairières, il s’accroupit devant un superbe cèpe au pied bien renflé et un chapeau d’un marron si pur qu’on l’imaginait déjà dans l’assiette ! Quand il se releva, Pierre était soulagé ; c’était donc un jour comme les autres car, il pouvait se l’avouer discrètement, le pressentiment de son ami l’avait troublé ; pas beaucoup certes, mais assez pour se sentir exorcisé par ce premier bolet.

			C’est un grand plaisir de zigzaguer entre les pins à crochets en humant toutes les senteurs bienfaisantes avec, en prime, la surprise d’entendre s’envoler un coq de bruyère, s’enfuir un écureuil ou filer quelques isards. C’est beau... mais si au bout d’une demi-heure, on n’a pas vu la moindre girolle ou le plus petit roubaillou, la promenade devient plus lassante. C’est pourquoi la première trouvaille est un signe évidemment bénéfique du destin. Pierre en profita :

			« Tu vois que j’avais raison d’être optimiste, dit-il un brin narquois à son acolyte, la nature n’a rien à foutre de ton pressentiment.

			– Je suis content pour toi, répondit Jean-Paul. Pour moi aussi puisque je ne reviendrai pas à pied.

			– J’ai dit ça pour plaisanter.

			– Je n’en étais pas certain. Maintenant je suis rassuré.

			– A la bonne heure. Le coin est bon, restons-y un peu et nous nous rejoindrons comme d’habitude à l’arbre de la Matte pour casser la croûte.»

			Aujourd’hui, la règle est de jouer perso, amasser des cueillettes qui font déborder les congélateurs ; mais avant, il y a donc près d’un demi-siècle, Pierre et Jean-Paul se mettaient au service d’un groupe, une vingtaine de garçons et filles, qui allait gagner de haute lutte autour des rhododendrons de l’Artigue une soirée au Casino de Font-Romeu.

			La récolte était tellement abondante en ce temps-là que le commerçant qui venait de loin faire des affaires sur la place en haut du village avait du mal à vérifier le poids exact de ses achats tant il y avait de cagettes à défiler sur sa balance.

			Souvent plutôt deux fois qu’une.

			Ces soirs-là, au casino, la trompette de Georges Jouvin avait une sonorité céleste et le cognac-eau de seltz un goût de péché à nul autre pareil. Mais c’était de l’histoire ancienne.

			En deux heures, Jean-Paul avait ramassé une trentaine de cèpes, plus qu’il n’en fallait pour effacer ses appréhensions. Il grimpa à la rencontre de Pierre:

			« J’en ai trouvé quelques-uns, ils sont superbes.

			– Moi aussi, normal le coin est bon depuis des années.

			– C’est vrai, j’ai été stupide. Je sais pas ce qui m’a pris, j’étais pas dans mon assiette.

			– Justement, à propos d’assiette, c’est l’heure de se mettre à table.»

			Midi n’était pas loin, la chaleur commençait à peser lorsque les deux copains posèrent sac à terre. Pendant que Pierre disposait sur une grande serviette le pain, le pâté, le saucisson et la boîte de sardine qu’il n’oubliait jamais, Jean-Paul prépara le pastis.

			« Tiens, j’ai apporté des biscuits apéritifs et quelques rondelles de saucisse sèche.

			– On n’a pas perdu notre temps, dit Pierre, et on finira de faire le plein en redescendant.

			– Tiens, prends ton verre, il fait soif, c’est le meilleur moment de la journée.

			– Je l’attendais celle-là, mais aujourd’hui après ton cinéma de ce matin, j’ai plaisir à l’entendre. A la tienne. »

			C’est à cet instant précis qu’un monstre gigantesque de près de trois mètres de haut jaillit des proches fourrés, dressé sur ses pattes arrière, et poussa un hurlement terrible !

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2 - AVEC MES CARTOUCHES POUR PETIT GIBIER

			 

			 

			Tétanisés, les deux hommes eurent le temps de voir la bête filer entre les arbres et les églantiers, disparaître derrière un rocher après avoir fait trembler toute la vallée par un ultime cri qu’on dut entendre jusqu’à Nuria !

			« Foutons le camp, foutons le camp » s’exclama Pierre en attrapant son sac, vite imité par Jean-Paul. Traversant droit sur la clairière d’en-dessous parce que le sentier longeait de trop près les fourrés d’où avait surgi l’invraisemblable, ils survolèrent les premières touffes de genets, surtout la première. A soixante ans passés, franchir une seconde haie dans le style de Guy Drut à Montréal aurait pu être fatal ; ils choisirent de courir vite, pas à tombeau ouvert. Et de toutes façons, ça brûlait trop dans la poitrine pour insister. Parvenus à mi-pente, au petit plat d’où l’on apercevait le refuge de las Planes, ils n’en pouvaient plus et se laissèrent tomber sur l’herbe en regardant derrière eux au cas où...

			« C’est un ours, dit Jean-Paul après avoir retrouvé une respiration à peu près normale.

			– Un ours de près de trois mètres de haut ?

			– Et pourquoi pas ? Tu as une autre idée toi ? C’est quand même pas un animal préhistorique, la vallée d’Err est loin de Tautavel.

			– A vol d’oiseau pas sûr.

			– J’ai pas envie de rire.

			– Oui je sais, c’est comme ça depuis ce matin.

			– Si c’est pas un ours, qu’est-ce que c’est ? interrogea Jean-Paul plus agressif.

			– Un pressentiment, cria Pierre en éclatant de rire, c’est ça, un énorme pressentiment.»

			L’autre le regarda, ahuri. Non seulement Pierre ne semblait pas avoir peur, mais en plus il se moquait de lui. Vexé, il lui reposa la question à laquelle il fallait bien trouver une réponse:

			« Toi qui es si malin et qui ne crois pas à l’ours, tu dois bien avoir une autre idée. Je suis mort de trouille, cette vision monstrueuse va m’empêcher de dormir pendant des nuits et des nuits et toi, tu ne trouves rien de mieux que de te foutre de moi. J’attends tes explications.

			– J’en ai pas. Moi aussi j’ai peur et j’ai encore des frissons partout. Mais d’une part, aucun monstre ne nous a poursuivis, d’autre part je l’ai bien vu quand il a jailli à moins de cinquante mètres et il avait une tête de crocodile.

			– Et il a craché du feu ? Ça y est, on a vu un dragon ; enfin, je veux dire tu as vu un dragon.

			– Et toi un ours ; dommage que nous ne soyons que deux ; si François avait été avec nous, il aurait peut-être vu le yéti, l’abominable homme de la Matte. Cela ferait un joli titre de roman, au moins d’une BD.

			– C’est pas un roman, s’emporta Jean-Paul, c’est la réalité, une réalité terrifiante. Tu n’as pas l’air de t’en rendre compte mon Pierrot, on a vu une créature extraordinaire, bien réelle avec des pattes de devant comme des leviers de grues. Et elle aussi nous a vus.

			– Peut-être qu’on lui a fait peur, suggéra Pierre décidément malicieux.

			– C’est ça, j’admire ton sang-froid, mais toi et moi connaissons cet endroit depuis...

			– Longtemps, ça suffit, ne cherche pas trop.

			– Oui longtemps et jamais personne n’a raconté avoir vu un animal effrayant dans les parages.

			– C’est vrai. Ni à la Matte, ni ailleurs.

			– Et pourtant, il vient du monde. »

			En silence, les deux copains achevèrent la descente. En montant dans le 4x4, Pierre marmonna :

			« On ne peut pas garder ça pour nous. Tu comprends, si d’autres vont aux champignons dans ce coin et se font agresser par ce... cette...

			– Disons la bête, ça simplifiera tout.

			– On sera coupables de n’avoir rien dit.

			– Commençons par tout raconter à François, on verra sa réaction ; il nous connait bien, sait que nous sommes incapables d’inventer une histoire pareille.»

			Dix minutes après, le 4x4 entrait dans la grande cour. Les deux hommes en descendirent et s’approchèrent du perron. François était sur le pas de la porte. Ses premières paroles désarçonnèrent les arrivants:

			« Mais vous puez le pastis, d’où venez-vous ?»

			Pierre et Jean-Paul se regardèrent. Ils avaient oublié qu’en sursautant face à l’effrayante apparition, leurs verres s’étaient généreusement répandus sur leurs pantalons. Le clin d’œil dubitatif qu’ils échangèrent voulait simplement dire:

			« Ca va être difficile maintenant de lui faire croire notre histoire. »

			Un demi-siècle d’amitié liait ces trois-là. Ils ne s’étaient jamais rien caché. Ce qu’ils avaient fait ensemble remplirait un grand et beau livre de souvenirs, mais aucun lié au genre d’histoire qui venait d’arriver à deux membres du trio.

			« Alors, s’impatienta François, d’où venez-vous ?

			– Ecoute, dit Pierre, il vaudrait mieux s’asseoir pour entendre ce qu’on doit te dire. Mais d’abord, éliminons un détail. Nous ne sommes pas bourrés, nous n’avons même rien bu.

			– Nous n’en avons pas eu le temps, précisa Jean-Paul, si on sent le pastis, c’est...

			– Pas ici, le coupa Pierre, allons nous asseoir sur la terrasse.»

			Cela sentait le complot ou le mauvais coup en préparation. Ce ne serait pas le premier, mais quand même il y avait quelques années que le trio avait rangé les conneries dans le placard de l’oubli. François installa ses camarades et pour la troisième fois, posa la même question :

			« Alors, d’où venez-vous ?

			– Tu as de la suite dans les idées, plaisanta Jean-Paul pour évacuer la pression.

			– Et vous un goût inattendu du mystère ; je vous ai connus plus pressés de raconter vos exploits ; moi aussi d’ailleurs.

			– Bon, trancha Pierre, le mieux serait de commencer par le commencement, on gagnera du temps. Et surtout, ne me coupe pas la parole même si tu crois qu’on affabule, même si tu crois qu’on est devenus complètement fous. D’accord ?

			– D’accord. »

			Pierre fit preuve d’une remarquable précision dans son récit ; c’est à peine si son partenaire rectifia un ou deux points, surtout pour ne pas laisser au narrateur la totalité de l’effet de surprise. Toute la matinée fut décortiquée depuis le départ du village dans le jour naissant jusqu’au retour à la voiture en tout début d’après-midi. Pierre parla pendant dix minutes. C’est dire s’il n’omit aucun détail et fit preuve d’une grande honnêteté dans sa conclusion:

			« Jean-Paul est persuadé qu’il s’agit d’un ours, moi non car j’ai vu comme une gueule de crocodile, mais ni lui, ni moi ne pouvons être catégoriques. Je crois n’avoir rien oublié. »

			François regarda ses copains sans montrer aucune ironie ; c’est vrai qu’il avait la réputation de pince-sans-rire et la justifiait par son attitude impassible. Il se leva.

			« Où vas-tu ? demanda Jean-Paul.

			– J’ai justement un éthylomètre dans la voiture, je vais le chercher.

			– Dis tout de suite que nous sommes des menteurs.

			– Vous ne croyez tout de même pas que je vais gober cette plaisanterie. A d’autres. Ne me prenez pas pour l’idiot du village. D’habitude, les farces on les fait à trois. Là, je vous vois venir, vous mijotez un canular énorme ou quelque chose s’en approchant, et vous voulez m’y associer. Faire de moi une sorte de caution en quelque sorte.

			– Nous sommes des garçons sains d’esprit, expliqua Pierre, assez équilibrés. On sent le pastis parce que la terreur nous a fait renverser nos verres. On te dit qu’on a vu un monstre et tu dois nous croire.

			– Inutile d’ajouter ce que tu sais déjà, murmura Jean-Paul.

			– Qu’est-ce que je sais déjà ?

			– Qu’on n’a jamais fumé autre chose que des cigarettes. Ne t’imagine pas qu’on est allés se rouler un joint en cachette. A notre âge.

			– Vous avez pourtant été victimes d’une hallucination. A la Matte, on peut voir des isards, des lapins, des marmottes, évidemment des vaches et des chevaux, peut-être une biche ou un sanglier, mais aux dernières nouvelles, aucun animal de près de trois mètres de haut. Avec, en plus, une tête de crocodile ! Vous poussez le bouchon trop loin, non ?

			– C’est vrai qu’on n’a pas d’autre argument que notre parole, répondit Pierre, nous pensions qu’elle suffirait à te convaincre. De toutes façons, nous ne pouvons garder ça pour nous. Nous devons informer la gendarmerie pour éviter que cette hallucination comme tu dis fasse des victimes.

			– Imagine qu’un promeneur se fasse bouffer par ce monstre, renchérit Jean-Paul, il serait trop tard pour donner l’alerte. Viens Pierre, s’il ne veut pas nous faire confiance, on perd notre temps.

			– Attendez. Vous me jurez que cette histoire est vraie ?

			– Non. Ou tu nous crois ou tu ne nous crois pas. J’ai pas envie de jurer pour convaincre un ami de cinquante ans. Je n’ai jamais juré de ma vie, sauf peut-être pour draguer, mais il y a prescription. Je ne vais pas commencer aujourd’hui.»

			L’assurance des deux hommes finit par fissurer les doutes de François. Il ne croyait plus vraiment à une mauvaise plaisanterie et regrettait d’avoir soupçonné ses amis d’imposture. Brusquement Jean-Paul s’écria :

			« On a la preuve de notre frousse !

			– Vous avez fait des photos ?

			– Non, les paniers.

			– Quoi les paniers ?

			– Ils sont restés là-haut. On s’est enfuis tellement vite qu’on les a laissés sur place et déjà bien garnis. »

			Cette fois, François se fit moins contrariant :

			« Qu’attendez-vous de moi ?

			– Que tu nous accompagnes là-haut. Tu es chasseur, pas trop maladroit à ce qu’on dit, alors prends ton fusil. On remonte à la Matte.

			– Maintenant ?

			– Maintenant. »

			Le trio ne crânait pas. Pierre et Jean-Paul gardaient la tête haute pour vois le plus loin possible ; il est vrai qu’ils connaissaient si bien le chemin qu’il était inutile de marcher les yeux baissés pour savoir si telle ou telle pierre avait bougé depuis tout à l’heure. Ils n’en menaient pas large car ils étaient les seuls à savoir qu’un bête gigantesque les attendait puisque François leur avait fait confiance sans avoir rien vu. Il semblait d’ailleurs le regretter car les autres l’entendirent grommeler:

			« Qu’est-ce que tu dis ? demanda Pierre.

			– Rien.

			– Mais oui tu as dit quelque chose, pas fort mais tu l’as dit. Alors ?

			– Tu veux vraiment le savoir ?

			– Bien sûr, on fait équipe, non ?

			– C’est vite dit équipe, vous m’avez un peu forcé la main.

			– Si tu veux. Alors que marmonnais-tu depuis cinq minutes ?

			– Que si quelqu’un m’avais dit un jour que je chasserais le crocodile dans la forêt d’Err, je l’aurais expédié à l’asile.

			– Je te répète que c’est un ours, rappela Jean-Paul. C’est moins saugrenu qu’un crocodile, surtout depuis qu’on en a réintroduit de l’autre côté du Puymorens. Parait même qu’on en a vu un dans le massif du Carlitte. Rien ne l’empêche d’avoir traversé l’altiplano cerdan pour venir de notre côté.

			– En passant, il s’est désaltéré chez Planes et dévoré un jambon sec chez Bonzom ou Pouget, histoire de reprendre des forces.

			– Tu as la plaisanterie facile quand ça t’arrange.

			– Ecoute, tu étais là avec moi. Tu l’as vu ce monstre. Il faisait presque trois mètres de haut et des ours de cette taille, ça n’existe pas.

			– Surtout avec une tête de crocodile, conclut François. Je vous préviens que si vous m’avez pris pour un imbécile, je ne vous adresse plus la parole jusqu’à Noël. J’ai l’air de quoi avec mon fusil et mes cartouches pour petit gibier. Si par hasard, je me retrouve face à face avec ce puzzle, il va éclater de rire.

			– Fermez-la maintenant, dit Pierre, on arrive. »

			Cinq minutes après, ils étaient près de l’arbre bien planté au centre d’une immense clairière. D’où que viendrait le danger, ils ne seraient pas pris au dépourvu. Pas pour l’affronter ; pour s’enfuir. Jean-Paul fit remarquer que les paniers de cèpes n’avaient pas bougé :

			« Tu crois qu’on aurait volontairement abandonné une récolte pareille si on n’avait pas été obligés de déguerpir. Et le casse-croûte ? Il ne manque rien.

			– Tu te trompes, dit Pierre, c’est bien ce qui me turlupine.

			– Dis-moi ce qui te tracasse.

			– La boîte de sardines. Il manque la boîte de sardines. Tu crois que ça mange des sardines un ours ?

			– J’en sais rien. Ça mange de tout, des fruits, du miel, des racines et pourquoi pas des sardines.

			– Dans ce cas, faudra qu’il ouvre la boîte.»

			La remarque de Pierre n’eut pas l’effet-gag escompté. Il avait cru corser l’énigme mais François réduisit l’argument à néant :

			« Une boîte de sardines, ça brille au soleil. Une pie l’aura emportée. »

			Personne n’osa le contredire.

			L’endroit était désert, silencieux et pourtant tout sauf hostile. Au contraire, il s’en dégageait une sérénité rare difficile à comprendre sinon qu’il était beaucoup plus ensoleillé que l’autre versant. Mais c’est pas le soleil qui manque en Cerdagne. A la réflexion, le charme de la Matte ressortait probablement de l’absence de chemin carrossable. On ne pouvait pas y accéder en 4x4 et, pour les amoureux de la nature, cela n’avait pas de prix. François avait peine à croire qu’un monstre ait choisi justement cette clairière paradisiaque pour terroriser deux braves chercheurs de champignons. Prenant l’initiative, il apostropha gentiment ses copains :

			« Alors, qu’est-ce qu’on fait ? On attend que la bête vienne chercher l’ouvre-boîte ou on va vérifier l’apparition là où vous avez cru la voir ?



OEBPS/font/ACaslonPro-Italic.otf




OEBPS/font/ArialMT.ttf


OEBPS/font/ACaslonPro-SemiboldItalic.otf


OEBPS/font/ACaslonPro-Regular.otf





OEBPS/font/ACaslonPro-Bold.otf



OEBPS/image/9791031005027_fmt.jpeg
ASSASSINS

PUIGMAL






OEBPS/font/ACaslonPro-BoldItalic.otf



